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    Liste des abréviations

    PC : préfixe de classe

    PN : préfixe de nombre

    PAC : préfixe d’accord en classe

    PAN : préfixe d’accord en nombre

     

    Préface

    Les multiples analyses actuelles sur les langues africaines peuvent facilement laisser croire à une activité ordinaire qui échoit à quiconque sait lire, parler, voire écrire une langue. En réalité, le locuteur natif d’une langue naturelle africaine n’avait guère pour préoccupation première d’analyser et d’examiner le fonctionnement d’un médium qu’il manipulait à la perfection et dont le fonctionnement interne lui semblait naturel.

    Pourtant, ce n’est pour n’avoir pas pensé à standardiser leurs langues que les Africains ne s’y intéressaient guère. Plusieurs autres principes fondaient leurs travaux, qui n’arboraient pas les procédés cartésiens en vigueur aujourd’hui et qui, seuls, sont devenus universels et obligatoires. Le fondement des cadres théoriques y trouve ses justificatifs

    Les quelques descriptions connues des langues bantoues, certes nombreuses, mais largement insuffisantes, datent seulement de l’avènement des civilisations écrites en Afrique. C’est le cas de l’èwòndò pour le Cameroun, dont les travaux commencent avec les Allemands. Les syllabaires, les grammaires et autres ouvrages didactiques essaiment. L’Eglise, en particulier, propose des descriptions d’inspiration structurale ayant abouti aux études africanistes devenues célèbres en s’enracinant et demeurant prudentes face à quelques innovations conceptuelles et théoriques.

    Dans ces analyses, les humanités classiques ont aidé énormément. La grammaire gréco-latine a permis des éclairages inestimables qui ont ouvert la voie à la connaissance approfondie de l’ewondo. Ces dix dernières années, la morphosyntaxe fondée sur les grammaires d’inspiration structuraliste, générative, comparée, prédicative ou dérivationnelle ont profondément ouvert la voie à la modernisation des théories arrimées sur les simples descriptions morphologiques.

    Par-delà des avancées considérables sur divers aspects, on observe néanmoins que la grammaire de cette langue demeure, en grande partie, en cours de constitution. Mais en plus de la formulation et de l’exécution de tâches toute nouvelles, ce chantier implique aussi le retour de la réflexion aux postulats ou fondements épistémologiques. Herméneutique des modèles d’analyse traditionnels hérités de l’urbantu et du proto-bantu, dont ce livre réfute l’inflation et l’axiomatisation, il en élabore, en revanche, une aperception basée sur l’hypothèse d’une juxtaposition de catégories nominales.

    Il y a trois ans, nous évoquions le mythe du lynx en encourageant les jeunes chercheurs à plus de témérité et d’audace théorique. L’ewondo, comme les autres langues camerounaises, mérite aujourd’hui une aperception totalement nouvelle, avec de nouveaux outils et de nouvelles perspectives. Appliquer la neurolinguistique ou la linguistique computationnelle et déboucher sur des conclusions atypiques et inédites devraient devenir le signe de la dynamique épistémologique qui anime la jeune génération désireuse, non pas de se sevrer des méthodes antérieures, mais d’innover avec une nouvelle vision théorique qui revisite nos crédos théoriques et nos paroles d’évangile inattaquables. Jacques Evouna déploie enfin, dans ce énième ouvrage, la fougue d’antan qui lui avait été canalisée et, sans doute aussi étouffée. La fondamentale remise en question des postulats d’antan va choquer, mais ne traumatisera point. Ainsi, avec l’identification des catégories nominales par exemple, l’établissement des classes fournit son prétexte et même sa matière exclusive à ce livre qui se fixe, dès lors, l’objectif d’en dé-couvrir les principes explicatifs. Ses préoccupations, du ressort de la linguistique générale, se rapportent à l’identification, à la définition et à la classification de la morphologie du nom en èwòndò. L’auteur trace et explore, pour l’analyse de la morphologie nominale de l’èwòndò, la voie parallèle de la réduction des classes nominales, que pourrait du reste emprunter, pour la confirmer ou pour l’infirmer, la description des langues voisines.

    Les développements de ce livre prennent pour socle l’opposition phonétique entre consonnes et voyelles, et aboutissent à la formalisation des catégories nominales de nombre et de classe. La classe est décrite comme une catégorie structurale représentée par une paire de préfixes de forme vocalique. Mais présenter les langues bantoues comme des langues à classes comporte aussi ses risques, que l’auteur ne cache pas. La catégorie du nombre, de ce fait peu ou pas formalisée en èwòndò, évoluant généralement à l’ombre du genre, émerge de cette heuristique, et reçoit la définition naturelle d’expression de l’opposition sémique entre le singulier et le pluriel.

    Cette dernière se présente sous la forme d’une paire de consonnes. Les modalités d’association des préfixes de nombre et de classe sont décrites avec minutie ; d’où le principe défendu de double préfixation. Le genre, dans cette perspective innovante, se conçoit comme l’appariement de deux préfixes doubles.

    Avec la perspicacité qu’on lui connaît et le goût du risque audacieux qui le caractérise, l’auteur formalise alors cinq classes sur la base des voyelles fondamentales, autant d’expressions de nombre. La conception du genre, elle, est consécutive aux modalités (au nombre de cinq) d’appariement des préfixes de nombre et des préfixes de classes. L’audace des hypothèses de ce livre, l’originalité de ses analyses, et enfin, son objectif de contribuer à la connaissance de l’èwòndò, voilà quelques-uns des points qui font ma satisfaction de voir que mon ancien étudiant de l’ENS de Yaoundé et de la FALSH de l’Université de Yaoundé I a gardé la vivacité de son esprit et développé son intérêt pour les problématiques linguistiques actuelles.

    
      Vive valeque
Louis Martin ONGUENE ESSONO
    

    
      Professeur Doyen de la Faculté des Arts,
Lettres et Sciences Humaines
Université de Yaoundé 1
    

     

    Introduction

    Les développements de ce livre trouvent leur origine dans une observation : l’établissement des classes nominales en èwòndò recourt à un ensemble de postulats pour en minimiser les disparités ainsi que leur coût. Les inventaires inspirés successivement des classifications de l’Urbantu (C. Meinhof, 1932) et du proto-bantu (Meeussen, 1967) et renforcés par les travaux de Kadima (1969) démultiplient les genres et les classes. Parmi les systèmes élaborés à partir de ces modèles, celui de l’èwòndò s’avère aléatoire et simpliste à divers niveaux. S’impose le requestionnement à partir d’une remontée aux origines, quoique les adeptes et les milieux de la linguistique axiomatique consacrent péremptoirement la vanité de toute entreprise de ce genre. En dépit de leurs assurances – dans certains cas suspectes –, ce livre se consacre entièrement à la morphologie du nom non locatif. Certaines questions, anodines en apparence, gagneront progressivement en intérêt. Ainsi se pose, par exemple, la question de la forme du préfixe de classe : est-il mono ou plutôt bimorphématique ? Ceux de l’Urbantu et du proto-bantu sont, pour la plupart, sont bimorphématiques. Ceux de l’èwòndò, en revanche, sont en grande partie monomorphématiques. À quelle(s) évolution(s) doit-on cette différence de structure ? Est-elle accidentelle ? La structure des préfixes de l’Urbantu et du proto-bantu est-elle analysable ? Une typologie des préfixes est-elle envisageable ? Cela suggère que les investigations explorent des voies différentes. La situation d’un phonème en début de mot l’érige-t-elle de fait en préfixe de classe ? Derrière cette question se profile l’idée, détachée du positivisme linguistique, que l’apparence du préfixe nominal, qu’il soit de classe ou d’autre chose, est une variable.

    Pour autant, il ne s’agit ici ni d’une étude ni d’un traité de linguistique (au sens où y seraient abordés tous les aspects de la langue). Le livre ne s’en réclame d’ailleurs ni l’équipement théorique ni la rigueur méthodologique. Habile esquive à la sévérité de la critique ? Pour ce qu’elle vaut, cette précision mérite d’être faite. Il se veut une grammaire, au sens de méthode pédagogique qui veut aider à la construction et à la maîtrise de la langue èwòndò. En cela, il se veut surtout descriptif, non pas au sens péjoratif de grammaire traditionnelle, mais de la recherche et de l’élaboration progressive des principes de fonctionnement de la langue découlant de la description et de l’analyse raisonnées des faits de langue concrets.

    L’alphabet èwòndò compte des voyelles, mais en nombre réduit. Le nombre de consonnes est de loin plus important. Mais, quelles sont les spécificités du système consonantique et du système vocalique ? Les différences sont loin d’être purement formelles (chap. 1). En outre, il s’établit entre les voyelles des relations régies par des principes explicatifs de l’orthographe des mots (chap. 2), principes qu’il convient donc d’envisager au-delà du cadre étriqué de la neutralisation des oppositions vocaliques. L’hypothèse, à ce sujet, est que ces oppositions sont d’incidence significative : elles décèlent la logique profonde et sous-jacente de l’établissement des classes nominales non locatives.

    Une consonne peut-elle porter un ton ? Quoiqu’ayant été admise par des études de référence, cette éventualité est réfutée ici. À propos du ton justement, dont on reconnaît si unanimement la grande importance en èwòndò, mais sur lequel des analyses passent si rapidement ou que certaines passent complètement sous silence, – qu’en serait-il du français si l’on négligeait ses accents, de l’allemand si on en occultait les déclinaisons ? – il mérite bien qu’on lui porte, ainsi qu’aux phénomènes qu’il induit, une attention toute nouvelle. Ceux, par exemple, de report et de cumul de tons constituent un angle essentiel de cette problématique (chap. 3) et surtout de la structure nominale. Toute aussi fondamentale est la place qu’occupent les catégories dans cette structure. La nature des catégories nominales est préfixale. Le statut des préfixes est morphologique ou syntaxique (chap. 4). Jusqu’ici, la notion de classe a accaparé l’intérêt des analyses, un peu comme si tous les préfixes en étaient des marques. Qu’en est-il du genre ? L’idée qui prévaudra à ce sujet est que le genre associe deux catégories : le nombre et la classe ; que le nombre s’exprime au moyen d’un préfixe, d’une manière qui le rapproche et le distingue à la fois de la classe. Bien plus que le principe d’appariement, la définition des notions de classe et de nombre est tributaire de la différence entre le système consonantique et le système vocalique de l’èwòndò (chap. 5 et 6). Pour quelle catégorie le phénomène d’appariement est-il pertinent ? Du point de vue catégoriel, les questions que soulève l’analyse du nom se posent également pour ses déterminants (chap. 7). Par son statut et son fonctionnement, l’augment sera placé au centre des préoccupations (chap. 8). Son analyse pourra ainsi permettre d’expliquer la formation des substituts du nom, c’est-à-dire les pronoms (chap. 9).

    La langue èwòndò constitue un objet d’étude autonome. Cependant, son analyse est exposée au risque de transposition des conclusions propres à des systèmes de représentation de certaines langues pris comme références. À ce titre, quelques descriptions ne manqueront pas de surprendre. Mais passé le premier moment de contact impromptu, il faut se donner le temps de patientes et lucides réflexions qu’exige l’étude de toute langue.

    La démarche suivie, simple, faite d’opérations de déconstruction, pourra surprendre elle-aussi, en ce qu’elle conduira souvent sur et vers des voies inexplorées ou méconnues, de toute façon parallèles à celle sur laquelle, plutôt que des références en vue de fructueuses comparaisons, de permanentes transpositions de quelque système ont engagé la description de l’èwòndò. Qu’elle soit nécessaire, la perspective contrastive ne doit pas empêcher d’analyser d’abord la langue èwòndò comme un système autonome. Elle tient même sa fiabilité et sa pertinence de ce que l’autonomie des entités mises en confrontation est avérée.

    On ne ressentira pas le besoin de revenir sur certains aspects abondamment développés dans les études existantes : la présentation de la langue, du peuple et du territoire èwòndò. Il n’est donc point question de les suivre pas à pas, dans une attitude de catéchumène, mais de leur donner un prolongement, parfois critique. Le fait est qu’elles ouvrent parfois sur des pistes inattendues, qu’elles n’ont pas toujours elles-mêmes envisagées. L’enjeu essentiel de ce projet est le reclassement des noms non locatifs de la langue èwòndò. Malgré quelques expériences en cours, la systématisation actuelle de cette langue en fait encore un objet pédagogique d’accès difficile.

    Un projet comme celui-ci est en permanence exposé au risque d’ériger hâtivement des hypothèses en point de vue. Voilà pourquoi, pour le moment, ses conclusions se limiteront au strict cadre de la langue èwòndò. Elles pourront plus tard être vérifiées pour d’autres langues dans une perspective pleinement comparative. Ce qu’il reste donc à faire, c’est d’aller soi-même à la découverte de l’une de ces « superbes mécaniques », selon l’expression d’un chercheur émérite du CNRS1 avec qui ce projet a été brièvement discuté et qui caractérisait ainsi les langues bantoues.

    Chapitre 1. Les sons

    L’alphabet èwòndò est complexe, composé de la plupart des lettres des alphabets des langues latines, et aussi de caractères propres mais communs à plusieurs langues bantoues. Les sons ici sont les bruits de la voix lors de la prononciation des lettres. Il est important de les identifier clairement afin d’éviter d’éventuelles confusions. Trois types d’unités forment le système des sons de la langue èwòndò : les voyelles, les consonnes et les semi-voyelles. Les voyelles seront décrites en premier, puis ce sera au tour des consonnes. Les semi-voyelles seront présentées à la fin.

    
      
      1. Les voyelles

    En linguistique, une voyelle se définit par deux faits : l’ouverture de la cavité buccale et l’émission des vibrations de la voix. La distinction des voyelles s’appuie sur le degré d’aperture de la bouche. L’èwòndò compte une dizaine2de voyelles :

    
      
        
        
      
      
        	
          |a| à-sàndá : malédiction

        
        	
          |u| ò-lùgú : respect

        
      

      
        	
          |ə| á-tbl : marteler

        
        	
          |o| mòd : homme

        
      

      
        	
          |e| ì-tíé ì-tíé : immédiatement

        
        	
          |ɔ| á-bg : fête

        
      

      
        	
          |ı| tìmí : discrimination

        
        	
          |ε| à-bὲ : cuisse

        
      

    

     

    D’autres inventaires font état de voyelles longues, reconnaissant (Essono, 2000) ou méconnaissant (Onguéné Essono, 2012) les tons modulés. La solution se trouve, d’une part, dans l’origine et la nature et, d’autre part, dans le statut des éléments en cause, c’est-à-dire selon qu’ils sont structuraux ou lexicaux. Plus antérieurement, dans une référence constante aux études d’Essono (1984), Tabi-Manga (1992) restreint à cinq le nombre des voyelles fondamentales de l’èwòndò : |a|, |e|, |i|, |o| et |u|. Ce point est fondamental pour la grammaire de cette langue. En effet, chacune de ces voyelles peut servir de voyelle topique ; ce qui n’est pas le cas de |ǝ–|, |ɛ–| et |ɔ–|. Sans doute cela constitue-t-il la preuve que celles-ci sont des modifications de certaines de celles-là. Dans les chapitres à venir, les voyelles fondamentales serviront de base à l’explication préconisée à l’établissement des classes nominales non locatives. Cette explication prévoit que les voyelles essentielles sont susceptibles...
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